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Le coup de bill’art du Soir
Modèle autrichien 

Artiste complet, 
comédien talentueux,
Hacène Benzerari est
l’une des figures
emblématiques du
cinéma, du petit
écran et du théâtre
algériens.
Une popularité qui 
s’explique aussi par 
son charisme, sa 
régularité et son
physique d’homme à
la fois sérieux et
décontracté.

I l faut dire qu’en cinquante
ans de carrière, les per-
sonnages qu’il a interpré-

tés ne se comptent plus. Il est
surtout l’un de nos rares
comédiens à exceller dans tous
les registres : dramatique,
comique, historique... Cette
riche carte de visite, il l’a même
étoffée par l’écriture et la mise
en scène de pièces de théâtre,
la réalisation de pubs. Né en
1948 à Constantine, Hacène
Benzerari est devenu comédien
professionnel en 1972, année
où il est contraint d’abandonner
son ancien métier d’instituteur
pour se consacrer pleinement à
sa vie d’artiste. Parmi les pro-
ductions qui ont jalonné son
parcours : Aïssat Idir (un film de
Sid-Ali Mazif, 1972), Patrouille à
l’Est (de Amar Laskri, 1972),
Hizia (de Hazourli), Bab El Web
(de Merzak Allouache, 2005),
l’émission Aassab oua aoutar
(avec Hazourli), le sitcom Nass
M’lah City, etc. Et ça continue
pour celui que beaucoup de
réalisateurs n’hésitent pas à
solliciter. Le secret d’une telle
réussite ? Il est aussi dans le
fait que Hacène Benzerari a su
toujours rebondir à chaque
étape de sa carrière, refusant
de dormir sur ses lauriers. Car
voilà bien un comédien qui n’ai-
me pas la médiocrité, l’immobi-
lisme ou l'amateurisme, choses
qui le font sortir de ses gonds,
lui qui est de tempérament
calme et réfléchi. Dans cet
entretien, il nous livre ses der-

nières actus.

De tous les comédiens
professionnels, vous êtes
peut-être le seul que l’on
retrouve partout : au ciné-
ma, au théâtre, sur le petit
écran et même dans des
spots publicitaires. Etes-
vous de ceux qui acceptent
n’importe quel rôle qu’on
leur propose ?

Non, tout de même pas. Au
contraire, je suis quequ’un
d’exigeant sur le plan profes-
sionnel, n’aimant pas interpréter
n’importe quoi ou faire du sur-
place. Question d’éthique, de
crédibilité et de respect du
public.

Vous arrive-t-il alors de
décliner des propositions ?

Bien évidemment. Par
exemple, l’année dernière,
j’avais refusé trois propositions
de rôles dans des feuilletons
télé à diffuser durant le mois
de Ramadhan. J’estime qu’il
y a des moments où il faut
savoir dire non, le genre feuille-
ton «chorba» étant devenu
répétitif, sans imagination. Cela
provoque en moi un certain
malaise...

Mais vous n’avez tout de
même pas chômé...

En 2011, j’ai joué dans des
longs métrages cinématogra-
phiques où, sans prétendre au
premier rôle, j’ai eu une partici-
pation assez costaud. Ainsi, j’ai
eu le grand plaisir de tourner
avec Moussa Haddad. Dans
son film Harraga bleus, je cam-
pais le rôle du père du person-
nage principal. J’ai eu aussi
l’honneur de tourner avec le
réalisateur Alexandre Arcady,
dont le film Ce que le jour doit à
la nuit est adapté du roman épo-
nyme de Yasmina Khadra. Le
tournage a eu lieu en Tunisie et
j’étais le seul Algérien parmi les

acteurs professionnels. Yasmi-
na Khadra vient d’ailleurs de
m’appeler et m’a félicité pour
mon interprétation du rôle du
caïd. Il y a enfin le dernier film
de Merzak Allouache, Le temps
de la concorde, tourné récem-
ment à El- Bayadh durant la
période de grand froid...

Et le Ramadhan prochain ?
N’y a-t-il pas un feuilleton ou
un sitcom en projet ?

Il existe deux projets de
feuilletons qui ont été déposés
au niveau de la Télévision natio-
nale et pour lesquels on me pré-
pare pour des rôles. L’un est de
Bachir Sellami, l’autre est un
scénario proposé par une boîte
de production. Ce dernier a
pour titre Fat li fat, et c’est l’his-
toire d’une famille déchirée,
désintégrée par le phénomène
de la drogue qui commence à
envahir notre société. La télévi-
sion n’a encore donné aucune
réponse aux deux projets qui lui
ont été soumis.

En plus de l’absence de
communication, il y a surtout
cet état de quasi-monopole
dont tout le monde a l’air de
se plaindre...

Hélas ! c’est pourquoi mon
plus grand souhait c’est bien
l’ouverture de chaînes télé de
droit algérien. Je suis sûr
qu’une réelle ouverture de l’au-
diovisuel va donner un nouvel
élan à la production nationale.
Je crois à la promesse faite
dans ce sens par le président
de la République, sauf que l’on
doit accélérer un peu les choses
vu que ça a l’air d’être remis au
second plan. Bien sûr, tout cela
nécessite des textes réglemen-
taires, un cahier des charges...

Avez-vous été sollicité par
certains de ceux qui ont
déposé des projets de films
liés à la célébration du

cinquantenaire de l’indépen-
dance ?

- Non, je n’ai reçu aucune
proposition à ce sujet. Sur les
150 projets déposés au niveau
du ministère de la Culture,
aucun n’a été retenu jusqu’à
maintenant, la décision du
ministère des Moudjahidine
n’étant pas encore tombée. Ce
que je sais aussi, c’est que le
film documentaire se paye la
plus grosse part, environ 80%.

Et la politique dans tout
ça ? Vous êtes un comédien
très populaire, pourquoi
pas alors une candidature
aux prochaines élections
législatives ?

En la matière, mon avis tout
à fait personnel est qu’un comé-
dien n’a pas à rentrer dans de
telles considérations. Il n’a pas
à se mêler de politique. Son
seul parti, c’est le public, son
seul souci c’est de travailler.
C’est pourquoi, j’estime qu’un
comédien professionnel ne doit
porter qu’une seule casquette,
celle de l’artiste.

Vous dites ça parce que
vous êtes un comédien com-
blé, votre bonne étoile ne
vous ayant jamais abandonné
jusqu’à présent ?

Il est vrai que j’ai un riche
parcours, ayant eu aussi la
chance de tourner à l’étranger.
Mes multiples expériences
m’ont beaucoup appris, m’ont
mûri et assagi. En Syrie, par
exemple, après les quatre épi-
sodes de Djeha, j’avais tourné
Fatma n’Soumeur... Du vrai pro-
fessionnalisme, dans des condi-
tions idéales. C’était extraordi-
naire comme expérience.

Doit-on finalement com-
prendre que Hacène Benzera-
ri ne travaille pas en ce
moment ?

En dehors des tournages,
j’active toujours dans le domai-
ne qui est le mien. Actuelle-
ment, je fais partie d’un groupe
qui travaille à la création d’un
observatoire national de l’artis-
te. Nous avons trouvé un cadre
légal pour cela, en l’occurrence,
l’Académie de la société civile
algérienne, agréée par les pou-
voirs publics. Là au moins,
nous pouvons discuter de la
situation de l’artiste algérien,
élaborer un programme d’ac-
tion, formuler des propositions
concrètes.... 

Déjà, nous avons circonscrit
trois priorités : améliorer les
conditions de l’artiste, mettre en
place un statut et, enfin, définir
qui est artiste avec notamment
la création d’un fichier national.
Nous projetons de travailler en
partenariat avec le ministère de
la Culture et l’ONDA.

Il reste à officialiser ce mou-
vement qui regroupe des
artistes venus de divers hori-
zons : chorégraphes, comé-
diens, artistes peintres... Dans
cette perspective, nous pré-
voyons de tenir bientôt nos
assises.

Entretien réalisé 
par Hocine T.

ENTRETIEN AVEC HACÈNE BENZERARI :
«Je travaille à la création

d’un observatoire de l’artiste»
Les hommes étaient plus nombreux que les

femmes à la rencontre-débat de Mme Aloisia
Wörgetter, ambassadeur d’Autriche à Alger,
samedi à l’Espace  Mille et une news. Le thème,
«La participation politique des femmes en Euro-
pe : les modèles et les défis de pratique en
Autriche», devait, en principe, intéresser davan-
tage la gent féminine. Curieusement, le même
constat a été fait lors d’une conférence de la
militante féministe algérienne Wassila Tamzali
au Centre culturel français d’Alger.

Les hommes ont également monopolisé les
questions lors du débat. La première femme à
briser ce monopole masculin est venue de Fran-
ce. C’est l’écrivaine Faroudja Amazit qui tra-
vaille depuis très longtemps chez Dior. Amazit
estime qu’il faut laisser le droit à la femme de
choisir entre travailler ou rester à la maison. Elle
préconise aussi d’octroyer une pension à la
femme qui préfère rester chez elle, car, ajouta t-
elle, «être femme au foyer est le plus difficile
métier du monde».

Madame l’ambassadeur (haro sur la gram-
maire sexiste, on devrait dire : Madame l’am-
bassadrice), répond que la femme qui n’exerce
pas une activité professionnelle rémunérée ne
cotise pas et va automatiquement recevoir une
pension de retraite inférieure à celle de l’hom-
me. De politique, le débat vire vers l’économie.
Certains dans la salle veulent savoir pourquoi,
pour le même poste, les mêmes diplômes et la
même qualification, les femmes en Autriche (et
dans d’autres pays d’Europe) touchent un salai-
re inférieur à celui des hommes. «Dans le sec-
teur public, cette discrimination n’existe pas.
Mais l’économie autrichienne est capitaliste et
le secteur privé est très développé. L’Etat inter-
vient en fixant un smic par exemple. Mais il ne
peut pas imposer au privé de recruter des
femmes ou de leur donner le même salaire que
les hommes», explique Mme Aloisia Wörgetter.
Cette inégalité dans les salaires est peut-être
intrinsèque au système capitaliste. Le patron
d’une firme est obligé de faire des bénéfices
pour survivre face à la concurrence. Cette lutte
pour la survie est presque une sélection naturel-
le dans laquelle les plus faibles disparaissent ou
sont avalés par les plus grands. Le patron ne
peut pas «faire du social» en recrutant des
femmes qui, pense-t-il à tort ou à raison, sont
moins performantes que les hommes. Ceci
sans parler des possibles congés de maternité.
Afin d’être recrutées, les femmes acceptent
ainsi de toucher un salaire inférieur.

Aloisia Wörgetter a plusieurs fois parlé de
justice sociale. Concernant l’égalité des sexes,
elle estime que le système des quotas est par-
fois un passage obligé qui a déjà montré son
efficacité dans plusieurs pays européens. Mais
ce n’est pas uniquement une question de lois.

«L’égalité des droits et des devoirs est une
affaire qui concerne la société toute entière et
chacun de nous est concerné», fait-elle remar-
quer. En Autriche, la parité est presque atteinte
dans tous les domaines. La preuve : son
ambassadeur à Alger est une très dynamique
femme qui s’exprime bien en allemand et aussi
en français…

K. B.
bakoukader@yahoo.fr  

lesoirculture@lesoirdalgerie.com
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CAFÉ LITTÉRAIRE DE BÉJAÏA
• Aujourd’hui à 14h : L’écrivain et poli-
tologue Bélaïd Abane, auteur de l’ouvra-
ge Ben Bella-Kafi-Bennabi contre Abane.
Les raisons occultes de la haine (Kou-
kou éditions, 2012), animera un café lit-
téraire au Théâtre régional de Béjaïa.  

PALAIS DES EXPOSITIONS 
DE TISSEMSILT
• Jusqu’au 12 avril : Salon national
du livre.

LIBRAIRIE EL-IJTIHAD (9, RUE 
AREZKI-HAMANI, ALGER)
• Samedi 7 avril à 15h : Le livre Eco-
nomie algérienne - Le développement 
national contrarié, (Editions Inas) sera
dédicacé par l’auteur Abdeltif Rebah.

SALLE IBN ZEYDOUN DE RIADH EL-
FETH (EL-MADANIA, ALGER) 
• Samedi 7 avril à 18h30 : Hommage
à la chanteuse kabyle Nouara. 

CENTRE DE LOISIRS SCIENTI-
FIQUES (5, RUE DIDOUCHE-MOU-
RAD, ALGER)
• Jusqu’au 10 avril : Exposition de
peinture de l’artiste Abderrahmane
Bekhti

SALLE EL-MOUGGAR (ALGER-
CENTRE)
• Du 2 au 7 avril : Film Omar m’a tuer
de Roschdi Zem à raison de 3
séances/jour : 14h, 17h et 20h, sauf le
7 avril : séances à 14h et 17h.

SALLE DE CINÉMA CHANDERLI
(TLEMCEN)
• Aujourd’hui à 15h : Avant-première
du film documentaire  Qum Tara. Anda-
lucia de Abdenour Zahzah, en présen-
ce du réalisateur (entrée libre).
• Mercredi 4 avril à 15h : Avant-pre-
mière du film  documentaire Ayred de
Nourredine Benhamed, en présence du
réalisateur (entrée libre).


